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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Voici la Toussaint, voici la fete desMorts
joyeux; apres-demain, le glas funebre..

Demain, lecarillon

da Toussaint etait autrefois une epoque nefaste pourles modes:
c'etait 1'exlreme limite, le moment precis oü on echangeait [e cos-
lumed'ete contre le costume d'hiver. Jour impatiemmentattendu

• parles jeunes, pour etrenner «une robe neuve i! Dans ces lemps
d'ordre, tout etait prevu, fixe d'avancc : ä Päques, chapeaux de
paille, robes legeres, man-
telets de soie; ä la Tous¬
saint, chapeaux de Ve¬
lours, robes de laine,
douiüettes etfourrures.

Tont a bien change de-
puis lors : l'exces et 1c
lusc de la toiletle ont tue
la joie naive de porter une
« robe neuvc », et la fan-
taisie, qui gouverne seulc
nos modes actnelles, a
rompu toutc regularitö.
Cependant, il.y a du bon
dans notre maniere tlc
faire moderne; les saisons
nous guident, et nous fai-
sonssubir änos vetements
l'influenceatmospherique:
fait-il froid plus töl quc
de coulume, vite les fcni-
mes se couvrent de leurs
fourrurcs ; au contraire,
sile beautemps se prolon-
ge indelininient, personne
ne songera ä ijuitter le
cbapeau de demi-saison el
la toiletle legere. N'est-ce
pas rationnel ?

C'est apres-demain la
commemora lion des morts;
c'est ce jour-lä qu'on leur
rend visite. Nulle part,
croyons-nous, plus qua
Paris, on ne respecte cette
memoire sacreej le culte
donton l'entoure estebose
touchante. Seulement, les
lamilles interessees n'ac-
complissent pas leur pele-
rinage au jour solennel.
Elles laissent la foule des indifferents envabir les cimetieres et
se contentent d'y aller la veille. Ne faut-il pas faire faire la toi-
lette des tombeaux et renouveler les fieurs afin de rendre un
Hommage plus sensible ä tous ces cbers Souvenirs ? Ces soins
disenl clairement a tous la vivacite des regrets, et il vient tant
de mondo et tant de curieux, le 2 novembre, qu'on eprouvc une
amere satisfaction ä les faire constater.

Ajoutons que les femmes de goüt s'abstiennent absolument de
faire J e la toilette dans cescirconstances, quelque desinteressees
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qu'elles soient dans la question. La bienseance la plus banale
probibe les couleurs voyantes etdemande unmaintien, unetenue
severes, dans les promenades de ce genre. Nous connaissons des
familles qui, meme chez elles et sans autre motif que le respect
du aux morts, prennent des vetements noirs pendant ce jour et
s'abstiennent de toute distraction. — Qui donc, en avancant un
peu dans la vie, n'a pas au coeur quelque cuisante perte a de-

plorer?
Lo noir, en debors du

deuil, est tellement entre
dans nos moeurs, que nous
ne pouvons mieux faire
que de nous enoecuper un
peu en detail aujourd'hui;
ce sera un moyen de ne
pas sortir du sujet com-
mence. Un grand nombre
de femmes du meilleur
monde adoptentle noirpar
une raison d'economie; on
est bien moiiis entrainee
avec cette couleur, et l'in-
llucnce des cbangements
de modes agit avec moins
de force. Parmi les tissus
noirs les plus reeberches
en ce sens, citons : le Ve¬
lours, la soie, le salin, le
foulard, la sicilienne, pour
costumeselegants; ledrap,
le eachemire, le broche,
le matelasse, l'armure,
l'alpaga, le bossele, et une
foule de « fantaisies » de
laine dont le nom nous
echappe, pour les coslumes
ordinaires.

Ainsi que dans les toilet-
tesdecouleur,on faiticien-
core d'heureux miilanges
de scie et laine,d'uniset de
broches. Nous avons beau-
coup admire une robe Ba¬
by ainsi conditionnee: eile
etait de forme princesse,
le devant en sicilienne,
le dos en broebe laine et
soie, ä tres-longue taille

lacee derriere, la basque se prolongeant indcfinimcnt. La traine
abbesse, en sicilienne, vienl s'agrafer k cette basque, et deux
eebarpes en tissu broebe, tres-gracieusemeut drapees en plis
remontanfs, entourent toute la jupeii cet endroitet un peu plus
bas. Leurs bouts, garnis de franges postillon, se reunissent au
milieu derriere en formant le nceud marin. Manches du corsage
en broebe, a cornets unis et nceuds de faille.

Voici, pour une jeune fille, une charmante combinaison;
toute la toilette est en eachemire noir : — Jupon ä courte traine,
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entoure d'un volant borde de faille, avec un large plisse « ä
la vieille » au-dessus et les deux tetes bordees de meme. Tuni-
que-tablier terminee par un galon natte en soie grisaille, plate
du haut, legerement coulissee derriere, ou eile est fermee sous un
coquille de meme etoffe garnie de galons. Corsage amazone ä pe-
tites basques et manches plates, le lout galonneeomme le reste,
mais par de plus petits galons. Des houtons mignons en argent
oxyde, places trois par trois sur la meme ligne, ornent le de-
vant du corsage et de la tunique, le milieu de la petite basque
derriere, le dessus des manches et les revcrs de la poche.

Un des grnnds tourmenls de la couturiere moderne consiste
dans la variete ä donner ä la poche ; apres la poche carree, ä la
bonno femme, plate ou coulissee, au cornet simple ou au cornet
d'abondance, voici maintenant la poche eventaii droite ou ren-
versee, l'aumoniere detachee du jupon, la coquille simple et la
coquille double, — et tout ce qu'on voudra ou pourra trouver de
nouveau!...

Quelques abonnees nous interrogent sur lameilleure maniere
d'arranger les cheveux. Aucun probleme n'est plus didicile ii
resoudre, car une coiffure doit etre, avant tout, choisie et exe-
cutee suivant l'air de la figure.

Les cheveux noirs demandent ä etre lisses; les blonds, au
contraire, reclament le « crepagc >.A des traits reguliers il faut
une coifTure calme et en harmonie avec eux : cheveux plats on-
dules, nattes ou coijues reguliöres. bes frisures s'accordent avec
le minois « ehiffonne », auquel un ensemble de coillure ebou-
riffee convient le mieux.

Quant a determiner le genre dominant, cc serait difficile, puis-
que tout se fait aujourd'hui: cheveux hautsperchcs etnuquede-
couverte ; cheveux pendant sur le cou dans une resille, ä larges
reseaux de lacets ou de chenille; nattes diademe, nattes en ca-
togan; petites frisures et longucs boucles; franges de cheveux
coupes sur le front, etc., etc. — Sans eompter les coiffures his-
toriques : coiffure Marie-Antoinette, coiffure Fontanges, coiffure
Recamier, coiffure Lebrun, etc., ou plutöt des imitations. A cet
egard, nous ferons observer que les copies modernes sont inexac-
tes, etanl tres-incomplötes: le plus souvent, en eilet, on ne re-
produit que partiellement le modele.

Mary D'Aunurivir.LE.

Desci'iption dos gravures d.-in« le texte.

P. N> 283.

CHapeaü Panache. — Chapeau de velours noir, a passe plale, inclinee
sur le front et relevee derriere, avec pelit fond arrondi. Une grosse ruche
en velours est appuyee toule droile conlre la calotle et son pied se Irouve
caclie sous une draperie egalement envelouts. Groupe de plusieurs plumes
noires posees sur le sommcl et tombant derriere en cache-peigne. — Pale tot
;n drap velours, demi-ajuste, croise devant et ferme sur le cöte. Garnilure
de raarmotte dans le haut et devant; joiio passementerie, ä losanges entre-
lacos avec glands de soie, posee en epaulelte et dans le has du vetement.

G. N» 563.

ToiLBTTES DE PROMENADE. —• 1. Costume en faille marron el sici-
lienne havane, avec garnilure de velours marron. — Jupon en faille en-
toHrc d« volants plisses, surmontes devant d'un haut plisse avec des houil-
lonnes au-dessus. Un volant jilisse enloure, en s'arrondissant, cetle p;irtic
du jupon el s: fixe de chaque cöte sous un noeud coquille en velours mar¬
ron. — Tunique en sicilienne havane, formant un taillier carre devant,
tout encadre de velours. Par derriere, la tunique, garnie de meme, est relevee
en poulf pour tomher ensuite assez has sur le jupon. — Corsage i poiutes
arrondies devant et derriere, en sicilienne egalement; lous les hords, meme
ceuxdes manches, sontornes de bandes de velours. Une jolie garnilure debou-
ious dores completecctte ornemenlalion. — Lingerie en toile el broderies ru-
chees. — Ghapeau de velours noir, ä passe enleve'e, et un peu plus relevee

sur le cöle; bordure de lacet natte, en soie marron. Bandeau en faille de
celte nuance et boulons rouges sur le cöte . No;uds de ruban havane sur
le dessus et plumes de meme couleur, mais d'unc teinle un peu plus päle.

2. Costume en armure de laise bleu prune. — Jupon ä courle traine et
pH double derriere ; le devant est garui de deux groupes de trois petils
volants chaeun. — Redingote ayant la forme princesse jusque dans les
cöte's, avec petite basque e; jupe derriere. Un large plastron en faille assor-
lie recouvre tout le milieu de la redingote devant; il se termine en poinle
dans le has et entoure tout le haut du corsage. La redingote se ferme sur
le cöte; eile a des revers et un col en velours, et le plastron est garni de
houtons sur les deux hords. Les manches sont ornees d'un double pare-
ment de velours et de faille, avec noeuds et bouton sur le dessus. Franges
postillon en laine assortie sur les hords inferieurs du vetement. — Aumo-
niere en velours et faille, garnie de franges et terminee dans le has par
un noeud de large ruban a pans flottanis entoures de franges. Cetle aumo-
nicre est suspendue a la laille par des rubans formant des noeuds nielac-
ges de glands de soie el de cordelieres qui se perdenl par derriere. — Gha¬
peau de velours bleu assorli ä la toilelte, a passe diademe, garni dessous
de plumes de paon, avec une aile bronzee posee en aigrelte. Grande pluiri«
amazone gris bronze dessus et derriere.

fcnelseW'
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Toilettes de mariage. — Costume de mariee, en faille Blanche. —
Jupon ä longue traine unie, montec a doubles plis derriere. Le devant est
entoure d'un volant plisse, haut de 10 cent., surmonte d'un plisse a la
vieille pose en biais et formant deux tetes. — Tabuer elegamment drape,
garni sur les cötes de plisses plats, poses en biais, et entoure d'une riebe
application de Bruxelles avec un bouquet de lleuis d'oranger a Fun des
angles. De larges coques de ruban resserrent les cöle's du lablicr sous la
basque du corsage. Guirasse lacee derriere, ouvsrle en chäle, et garnie
d'uue coilerelle ruchee, de meine etoffe, avec de riches denlelles placees
extericurement. Manches plati s, terminees par un double cornet de plisses
et de dentelies. — Bouquet el traine de fleurs d'oranger au corsage et ä la
manche. Couronne et guirlande de fleurs d'oranger pour les cheveux, et
voile de tulle ä la.Juive.

2. Demoisclle d'honncur. — Costume en faille gris perle. — Jupon a
traine, completemenl plisse et pli Bulgare derriere. Gelui-ci est ajuste en
dessus, pres de la basque, avec une tele saillante et plusieurs rangs de
coulisses au milieu. Buche ä la vieille rayanl le cöte devant. — Tabuer
poinlu, pose lout en biais, enloure d'un volant de faille bleue, avec noeud
a i'extreuiite de la poinle. — Gorsage cutrasse. raye devant et derriere de
biais etroits en faille bleue. Col monlanl double de meme: houtons assor-
lis et paremeuls bordes pareillemeul au has des manches. — Lingerie en
dentelle de Bruges ruchee, et nieud de cravalc endamas Henaissance blanc.
— Ghapeau de feutre blanc, a passe bordee el enlouree d'un velours bleu
etroil; coques en damas Benaissance blanc, a bouls flottanis, et bouquet
jardiniere, couvrant ensemble le fond du cliapeau.

JilCHOS DE LA MODE

Une feto, presque une ceremonie, vient d'avoir Heu dans un
chäteau situe ä quelques centaines de kilometres ä l'ouest de
Paris. C'est la fete du premier feu, dont le programme, oublie
depuis cinquante ans, meritait bien d'etre repris.

Ce jour-lä, dit la Vie Parisienne, le chätelain avait reuni au-
tour de lui un grand nombre de ses amis. Apres le .iner, fut
allume, en depit de lamode, un immensebol de puticlt. Et c'est
alaflamme bleue de l'alcool que Iacliäte'aineempruntaellc-nieme
le feu qui fut ensuite communique auxbüches de la clieminee.

A parlir de ce moment, et pendant six mois, tous les l'eux de
toutes les cheminees du chäteau proviendront de la meine ori-
gine, et au mois de mai prochain, la dernierebouffeede chaleur
qui sortira d'unc des cheminees de la maison etnanera encore du
[lunch que les amis on hu en octohre.

II n'est pas besoin de faire ressortir ce qu'il y a de poetique
et meine de touebant dans cette vieille coulumc, si a propos
rajeunic. *

La toquedu temps des Valois est le cliapeau prefere du mo-

surr"-
fetti Sfisp.ls- 0q y comp
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ment. Gela va bien et se trouve en Situation, puisque les robes
rappcücnt celles de la reine Margot.

La duchesse de Chartres a ete apercue au Bois, coifleo d'une
de ces toques Valois en veiours noir, avec deux tres-petites plu-
mes d'argent s'elevaat toutes droites sur le devant de la toque.
Le reste du costume en couleur La Valliere tres-simple, mais
gracieusement porte.

Tres-gentil aussi, le nouveau cbapeau appele Mwcadin, en
feutre, ii calotte haute, avec bord formant derriere uno double
ondulation. Au milieu du cbapeau, devant, unc sorio de large
pivoine en rubans caroubier decoupes; les brides, en ruban
caroubier, croisees derriere ; en dessous, im ruche de valencien-
nes. Le meine Muscadin tout noir va ä ravir; il est entoure
d'une echarpe de tulle noir saas bouts, bordee de dentelle noire,
et de cöte s'elevo une touil'e de pluines.

Un autre cbapeau rappcllo tout ä fait la coiffure de plumes quo
le prince de Galles porte dans ses armoiries. Au milieu du cba¬
peau est place uu bouquet de plumes (il y en a dix) qui retom-
bent avec une gräce coquette sur le bord. La baute fantaisie
aime, dans les cbapeaux, les melanges bizarres, par exe nple une
bände de plumes bleu de ciel pale, sous un cbapeau d'Iucroyable
en feutre vert-bronze tret-.'once.

*

Beaucoupde cbapeauxde pelucbe et de ce veiours epingle royal
eher ii nos meres. Les cbapeaux de veiours epingle, particuliere-
ment grisargent, toujours avec une profusion de plumes.

Aussi, des toques en loutre avec bord defourrureet dos toques
tout en lophophore. Toujours le petit oiseau fixe de cöte.

L. S.

FLEURS D'AUTOMNE

Voici le loup entre dans le bois et le soleil qui se met en greve ;
adieu paniers, vendanges sont faites ! Nöus n'irons plus aux
cliamps, les päquerettes sont fances. Le regne du foyer com-
mence et c'est le coin du feu qui a tous les attraits. Charni'ant,
ce premier feu des soirees d'automne! II jase, il petille, il inte-
resse comme une vieille connaissance retrouvee apres une longue
absence. Bientöt, pourtant, on se lassera de lui, et dans quel¬
ques semaines, il passera ä l'etat de radoteur insipide. C'est le
sort de toute chose en ce monde,

L'bospitalite cbätelaine se ressent de ce retour de l'äge de
feu. Avec le Service de la cheminee, revient la preoecupation du
salon. II faut le peupler et l'animer ä son tour. Voilä les chä-
teaux de France, qui semblaient ceux de la Belle au bois dor-
mant, en train de soreveilier. Au cbäteau de Brinou, le comte
et la comtesse de Comminges reeoivent la plus aristomtique
compagnie. II y a table ouverte ä Ferneres, et la comtesse ])u-
chatel a rouvert les portes du cbäteau de Lagrange ä l'elite de
la societe du ßordelais. On y comptait sur une visito que ferait
M. Thiers a ses bötes, en quittant Arcacbon, oii il avait pour
residen.ee la villa de la duchesse de Galiera, mise ä son entiere
disposition par la proprietaire.

A mesure que nous avancerons dans la saison, ce mouvement
hospitalier s'aecentuera. On n'en est encore qu'ä la preface des
reeeptions et aux robes montantes, mais nous voyons dejä les

corsages decolietes qui pointent, et avant peu la fete sera com-
plete.

Un fait qui frappe tous ceux qui menent cä et lh, en cette
saison, l'existence cbätelaine, c'est l'extension et les progres de
la eulture des fleurs dans les divers domaines de France. En
moins d'un quart de siecle, il s'est opere une revolution com-
plete dans Ja eulture des plantes d'ornements. Le parterre et la
floraison d'automne ont ete transformes en entier, et d'innom-
brables richesses ont ete conquises.

Qu'y avait-il, il y a quarante ans, dans les parterr'es pendant
l'automne? Quelques ceillets d'Inde, des balsamines, des reines
margueriles, toutes fleurs que le premier rayon du soleil succe-
dant ä une gelee blanche reduisait <i l'etat de tabac ä cigares.
Ces trois ou quatre fleurs, avec l'humble reseda et quelques
rosiers de Bengale, avaient seules le privilego de decorer les
jardins pendant les derniersbeaux jours.

Sans rien rejeter de ce qui avait un merite reel parmi ces
fleurs, que de conquetes on y a jointes ! G'est d'abord le dahlia,
ce roi de la flore d'automne, inconnu en France avant la paix
d'Amiens, les glai'euls de Gand et d'Aremberg, les rosiers de
Sutherland et les roses multicolores d'Amerique, les garnitures
de petunias, qui fleurissent amplement jusqu'aux gelees, puis
les fuchsias, les lobelias, les dentslemon de la Caroline du Sud,
que sais-je encore? Ouand tout cela aura ete empörte par les
froids, nous aurons encore un grand mois dß floraison des
ebrysantbemes de l'Inde. II y en a de toutes les nuances comme
les dahlias : les uns tout ä fait nains, les autres ä tiges an-
nuelles demi-ligneuses, veritables sous-arbrisseaux qui bravent
admirablement les premieres gelees et dont les fleurs resistent
en plein air jnsqu'eii decembre.

La vio cbätelaine a, dans la eulture des fleurs, un element
puissant de distraction, et l'aulomne offre, nous venons de le
montrer, un champ plus Vaste h exploiter, sur ce point, qu'on
ne serait teilte de le croire.

Eu attendant, on a signale dejä de nombreux passages de
grues emigrant vers le Midi : c'est un presage de froid, car ces
oiseaux,qui aimentles climats temperes, quittent regulierement
nos regions des que le froid ou la chaleur se fönt sentir d'une
maniere excessive.

Bachaumont.

Oue de choses dans ce seul mot! et combien de secrels un ob-
servateur du cceur huinain sait deviner dans le moiudre de ses
mouvements!

Son bruit ?ait expriraer le de'pil, la fureur;
Son mouvement leger, un s niim 'iit plus tendre.
L'evenlail sert souveut de signal a l'amonr,

Met un beau bras dans lout son jour,
Donne au maintien que Ion sait prendre
Des airs aises et nalurels...

, Enfin, enlie les niains d'une femme jolie
C'est le seeptre de la Folie
Qui commaude a tous les mortels 1

G'est cela et bien autre chose encore, car Favart ne dit pas
tout. L'eventail est l'embleme d'une civilisation, l'histoire
vivante d'une societe, et avec son aide Parcheologue fera revivre
une epoque evanouie bien plus sürement qu'avec les pierres et
les inscriptions. Voulez-vous L'histoire dela Revolution ecrite par
les eventails ? Ia voilä tout au long, avec ses variations et ses
peripeties, car de tous les objets destines k la toilette feminine
l'evenlail est le seul qui ait trouve gräce devant la proseription
acobine.
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Aux eventails mis ä la mode par Marie-Antoinette, et qui
etaient ordinairement de gaze ou de dentelle, avec paillettes
d'argentet medaillons en peinture, suceödent les eventails repu-
blicains representant ['Ouvertüre des Etats-Generaux, la Constitu¬
tion de l'Assemblee nationale et la Pompe funebre du clerge de
France; les elegantes qui badinent avec ces eventails out adopte
le neglige a la palriote. Mais ces eventails conservent encore un
air trop aristocrate; ils sont remplaces par des eventails en
etofte vulgaire, sur lesquelles sont collees des estampes colo-
riees representant la beche et le rateau lies en sautoir, avec
cettedevise : Mort ou liberte. Ils accompagnent ces toeardes de
laine tricolore (les rubans de soie sont proscrits) dont chaque
citoyenne doit orner le bonnet qui lui sert de coifiure. En 1792,
les eventails se couvrent d'assignats ou de devises palriotiques,
et prennent le nom i'eventails ä la nation.

Mais voilä que Maral est assassine; des lors ou ne poiie plus

heurs des creanciers de l'Etat ruines par les assignats, on lit
ecrit en lettres dorees : Je fus, tu fus, il fut, nous fümes, vous
fütes, ils furent. Mais ce sens n'est pas le seul donne ä cos mots,
et parmi les cavaliers qui entourent la belle madame Hamelin,
plus d'un sait lire un aulre sens traoe par le jeu capricieux de
l'eventail. Mais bientöt les eventails ne portent plus qu'un nom,
celui de Bonaparte premier consul, puis celui deBonaparteempe-
reur. Des lors il n'y a plus a la cour que des eventails lillipu-
tiens, parce que Ton y rougit peu et qu'on a peu d'envie de se
caclier, dit cette raauvaise langue de Mme de Genlis.

Nous pourrions repeter la meme etude sur d'autres epoques et
arriver au meine resultat. Sur les eventails du XVIII e siecle,
nous trouverions les fßtes galantes peintes par Boucber etWateau.
Si nous nous etoanions de leur longueur inusitt'e, on nous appren-
drait que la mo.Ie les avait voulus ainsi pour permetlre aux dames
d'eloigner les familiarites indiscretes, et Ton nous raconterait

Eventail de la reine Mame-Antoinette (collection de M. Eugene de Tbiac).

que l'eventail ä la Marat, qui ofi're deux medaillons renfermanl
les bustes de Marat et de Lepelletier de Saint-Fargeau. L'usage
des eventails etait alors si commun, que Charlotte Corday, au
moment d'assassiner le tribuu sanguinaire, tenait d'une main
son poignard, de l'autre son eventail. Au lendemain du 9 ther-
midor, les merveilleuses s'en vont au bal des victimes, portant
un eventail en crepe ä paillette, qui se marie avec leurs cheveux
coupes courts et leur schall rouge. A ce moment, la reaction leve
la töte; la jeunesse doree de Freron parcourt les rues avec ses
perruques blondes et ses collets noirs. Sur le boulevard italien,
qui s'appelait alors le boulevard de Coblenlz, lesmainsdes belies
Atheniennes badinent avec l'eventail seditieux appele eventail au
saule pleureur, dont les feuilles figurent, lorsqu'on y regarde de
pres, le roi, la reine, Madame et Louis XVII. C'est le regne des
parvenus et des fournisseurs, c'est le moment oü lä piece de
Madame Angot attire toute la capitale au theätre du boulevard du
Temple. Les curieuses qui se pressent ä ce spectacle et qui ne veu-
Icnt point passer pour de nouvelles enrichies agitent entre leurs
doigts l'eventail du rentier. Sur cet eventail, qui chante les mal-

l'histoire lamentable de ce petit abbe frais et rose sur lequel on
fit l'epitaphe suivante:

Ici gtt l'abbe Duporlail,
Qui mourut d'u» coup (l'eventail.

Au XVII e siecle, nous retrouvenons les traditions de la cour
de Louis XIV dans les dessins de Lebrun, de Rigaut, de Mignard.
Nous verrions ces eventails entremeles de morceaux de verre qui
permettaient de tout voir aux belies qui se cachaient derriere
leurfrele tissuoubienleseventailsmunis d'unelorgnetteimpercep-
tible, ä l'aide delaquelle les grandes dames pouvaient porler au
loin leurs regards, ce qui leur arrivait surtout lorsqu'elles se
promenaient sur le quai Saint-Bernard. D'ailleurs, l'eventail fai-
sait alors partie du costume de cour, et il y avait des maitres
pour apprendre ä mauier l'eventail, comme des maitres pour
apprendre a danser, ä saluer et ä chanter.

L'eventail est l'indice d'une civilisation tres-avancee, il ne
peut appartenir qua une societe polie et cultivee. Car il y a
eventails et eventails, comme il y a pätes et pätes; et l'action

ictalenrj'e

,. in un even
!Sagilepar J
nest pointi

mainin
rendrela lei
pecetobjetde
Qois'esse serv
: tut un olijf

i «e';anx,ren(
ireorrigersesel
'ilyinscritsesi

Im,s@ioritafionsä diner
esplnssolenn

jWiiifileliataille pe
isiMliil, iju'iltien

i'tsl rieu de I
mlallercliez

tes,(loaeileapour sce
ihr toateslercetteso
ifiie pouvaientparve

«iilriste, si peu fem
•ijsiatsdesacoureta
ilndKmatailsnAll
tiintttlili Cet all
Mtilf,iiieaulrebouebe
Ijiii'itailalorsqtiecomte
i i hw- intoinelte,

lanteriefrane.

Da.Ii; ■.
BairiHdecharroei

liäiniprsilevünsappel.
LesAmonrsy viend

r^s-elfVictor I
■■-■i"«W(!elire,Fi«

; par le coi
?iM«a Paris un ai
Ki'Wnloinette. Lors
'feiiles,auxevenements
:*Jelleile nombrei
•fetalles et guipi

..... ",[W eventaildon
LaBrave

Ji,i*WelUa«ene

■«iisKnivoiredeCeyi
"NNfflcontactdel''
*»«nferaeso as
V::j| * park rille,

«teonvragesd'osetd'r
^«Plm,depuisLouisXV

1" lauteura eon
:veau point

lä sur l'(
ssen

WftR-*"»



LE MONITEUR DE LA MODE 521

«Hi "

M

■<

de preserver de la chaleur n'est qu'un accessoire chez cet even-
tail dont on a dit, en parodiatit un vers celebre :

L'dventail d'une belle est lo sceptre du monde.

Aussi n'est-ce point un eventail que ce long bäton garni de
plumes d'autruehes agite par I'odalisque sur lo front de la Sul¬
tane indolente; ce n'est point un eventail que le pankha indien,
immense trapeze garni d'etoffes et place au plafond de tous les
appartements oü la main des servileurs le met sans cessc en
mouvement pour rendre la temperature supportable. Co n'est
pointuneventailquecet objet decouleur et de formes fanlaisistes
dont les dames chinois'es se servent sans goütcomme sans gräce,
et dont leChinois a fait un objet de premiere necessite : avec
l'eventail il salue ses egaux, rendhoramage ä sessuperieurs; ils'en
sert de ferule pour corriger ses eleves ou de recompense pour don-
nerasesenfants; ily inscrit ses depenses, ses recettes, ses visites
ä rendre, ses invilations ä diner; il ne le quitle pas memo dans
les circonstances les plus solennelles de lavio, et le soldat mou-
rantsur lechampde bataille peut abandonner son mousquet,
mais non son eventail, qu'il tient d'une main crispee.

Non, l'eventail n'est rien de tout cola; pour le trouver dans
toute sa gloire, il faut aller chez les nations oü la femme est reine
et mai.tresse, et oü eile a pour sceptre cet objet gracieux et fragile.
On a voula leur contester cette souverainele pacißqae, mais c'e-
tait Celles qui ne pouvaient parvenir a se l'assurer. Dece nombre
fut la reine Christine, si peu femme et si peu faite pour l'etre.
Un jour, les dames de sa cour etant venues lui demander conseil
sur la forme des eventails: « Allez, leur dit-elle, vous otesasscz
eventees comme cela! » Cet affront fait ä l'eventail par une
bouche royale, une autre bouebe royale l'a repare; et Louis ;
XYIII, qui n'etait aiors que comte de Provence, offrant un jour
un eventail ä Marie- Antoinotte, y inscrivit ces quatre vers qui
respirent toute la galanterie franeaise :

Dans le temps des chaleurs extremes,
Ileureux de charmer vos Ioisirs,

Je saurai pres de vous appeler les zepliirs :
Les Amours y viendront d'eux-memes.

Nous ignorons — et M. Victor Rozier, ä qui nous empruntons
les details qu'on vient de lire, l'ignore comme nous — ce qu'est
devenu l'eventail cbante par le comte de Provence, mais on con-
serve religieusement a Paris un autre eventail ayant reellement
appartenii ä Marie-AntometteLorsque la reine fut contrainte de
quitter Versailles, aux evenements des 5 et 6 octobre 1789, eile
distribua autour d'elle de, nombreux Souvenirs. Mine Du Cray,
conservatrice des dentclles et guipures de Sa Majeste, recut en
partage le magnilique eventail dont nous parlons et qui, laisse
en heritage a sa fille Mrne La Bruyere, passa, ä la mort de celle-
ci, dans la collection de M. Eugene de Thi'äc, son legataire uai-
versel.

Cet eventail est en ivoire de Ceylan, et comme sa blancheur
pourrait se perdre au contact do l'air et de la poussiere, ort lo
tient constamment renferme sous un globe de verre. II fut of¬
fen ä Marie-Antoinette par la ville do üieppe, si celebre pour la
fabrication des ouvrages d'os et d'ivoire, ä l'occasion de la nais-
sance du daupbin, depuis Louis XVII,

C'est de cette precieuse relique que nous donnons ci-eontre
le dessin exaet, d apres un excellent ouvrage de M. S. Blondel,
editeavec beaueoup de so;n par M Henri Loones.

Sous ce titre: Histoire des ecentails chez tous les peuples et ä
toutes les epoques (1), l'auteur a compose une monograpbie tres-
complete et tres-instruetive au point de vue lustorique et artis-
tique. D'interessantes notices sur l'ecaille, la nacre et l'ivoire.
terminent le volume, qu'enriclussent cinquante gravurcs repre-

(1) Un vol. in-8°. Paris, 1873. — A la librairie Renouard (Henri Looues,
successeur), rue de Toumon, 6.

sentant les plus jolis öventails bistoriques connus. Nous ne sau-
rions trop recommander co beau livre ä nos lectrices en memo
temps qua tous les amateurs eclaires qui reeberebent et coüec-
tionnent les travaux d'art.

Robert Hyenne.

THEATRES

Theatrk-Italien. — On sait quo M. Rossi, cbarme de l'accueil
entbousiaste qu'il a recu, s'est deeide ä passer l'hiver ä Paris,
et qu'il nous fera entendre les prineipaux röles de son reper-
toire. Apres s'etre montre de la faeon la plus eclatante dans
Othello, il aparu dan? Hamlet, le plus lugubre des drames de
Shakespeare. C'est en grand artiste, en admirable tragedien
qu'il arepresente la figureetrange etsombre de ce jeune prince
rase, melancolique, fou par calcul, ardent ä venger la mort de
son pere, et dont la physionomie est parfois insaisissable. Son
succes a ote tres-grand et a pris meme les proportions d'un ve-
ritable triompbe.

Madame Cattaneo, qui remplissait lo röle d'Ophelie, a, entre
autres qualites, du cbarme et du naturel : aussi a-t-elle ete vi-
vement applaudie. On a remarquö aussi M. Mazzei dans le röle
du premier fossoyeur.

Varietes. — La Boulangere a des e'cus (opera bouffe en trois
actes, de MM. H. Meilbac et L. Halevy, musique de M. Olfenbacb),
tel est le titre du nouvel ouvrage de l'auteur de la Beile-Helene
et i'Orphee aux enfers. Oua..t ä l'action, qui n'est pas plus neuve
que le titre, c'est, ä tres-peu de chose prös, celle de la Fille de
Mine Angot se passant non plus sous le Directoire, mais sous
la Resjence, au beau milieu de la fameuse conspiration de Cella-
mare.

Au point de vue de la nouveaute, la partition est tout ä fait ä
la bauteur du livret; il y a la une demi-douzaine d'enscmbles
sautillants que M. Offenbach nous a dejä fait entendre vingt
fois chaeun, mais que lc public salue toujours avec plaisir,
comme de vieilles connaissances qui gagnent ä etre presentees
par MM. Dupuis, Pradeau, Berthelier, Leonce, Mlles Aimee et
Paola Marie.

Renaissance. — Ce tbeätre, jadis heureux et qui peut le re-
devenir, vient de prouver une fois de plus qu'il no suffit pas,
pour attirer-la foule, que le nom de Mme Pescbard se montre en
vedette sur une allicbe, et que des auteurs en vogue comme
MM. Cormon et Raymond Deslandes aient donne ä un opera co-
mique en trois actes, dont la musique est de M. Vogel, un titre
attrayant eomme celui-ci: la Filieule du roi.

II faut etre juste : sur un canevas assez triste, — une histoire
du temps de Henri IV, qui sederoule dans le Bearn, — M. Vogel
pouvait difficilement composer quelque chose de musical et de

Mme Pescbard, secondee par Mlle Luigmi qui a cree le
role de la « filleule » k Bruxelles, a pourtant fait de son mieux,
ainsiqueles excellents bouffes Dailiy et Vauthicr, et ce ne sera
pas leur faute si la piece ne marche pas.v Hor-Fnoc

MODELE8 I»E COSTUMES D'E^FAÄIT«*

IUby de DEUX ans. — Robe en pique blanc, brodee ou soulache'e. -
Jupon ample, nionte au corsage par de gros plis creux derriere ;la broderie
qui l'entoure dessine le lablier devant. - Corsage decollete, a manebes
courtes, borde d^un galon plat et d'une broderie qui fait plaslron sur la
poitrine el le dos; bände de broderie anglaise sur les bords. Gelte brode-



r>22 LE MONITEUR DE LA MODE

rie peut s'exe'culer, a volonte, sur cacliemire blanc ou sur cacliemire de
couleur.

2. Petite fille de 7 A 9 ans. — Costume cn cacliemire beige.—Ju-
pon court, entoure de deux volants fronce's dont les bords sont roules en
dessus. — Tabuer ä bord deutele, drape et fixe derriere sous un large

1. Baby de 2 ans.

noeud de ruban assorli, ä bouls flotlants. — Veslon (genro laiüeur) en
meme etoffe, croise devant et ferme en biais, avec un e'cart du bas. Poches
sur les cötes. Manches plates orne'es de biais dans ie bas, avec boulons
en os, de couleur assortie. Piqüres sur tous les bords du vetement.

2. Petite fille de 7 a 9 ans.

3. Pahdessus pour petite fille de 9 a 11 ans. — Co vetement se
fait en drap leger; il est demi-ajuste derriere et flottant devant, avec biais
en faille sur tous les bords. Petit col montant et boutons en os sur toute
la longueur des devanls. Manches demi-larges; parement boutonne, garni
de biais de faille.

4. FlLLETTE DE 10 A 12 ans. — Costume en su'tane gris poussiere.
- Jupou court, entoure de trois volants fronces, le dernier monte a täte.

3. Petite fille de 9 ä 11 ans.

Polonaise de forme princesse; basques plates devant, formant deux larges
coques plissees derriere, avec traverses en ruban; ces basques sont rap-

4. Fillette de lO ä 13 ans.

portees ä la taille en guise de csinture. Manches rondes, terminees par un
volant plisse sur le dessus.
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PLANCHE G. N» 565. - DESCRIPTION, PAGE 518.

TOILETTES DE PROMENADE
ModAles des Grands Hagasins du Paradis des Domes (rue de Rivoli, 8 et lO).
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(NOUVELLE. — SUITE.)

— M. Jacob est-il 1k? demanda Rose.
— Oui, madame, repondit le commis; dn moins il estk cöte,

ä deux pas. Je vais aller le chercher.
Le commis sortit, laissant Rose seuie dans la boutique.

Chaque minute seinblait une heure k la pauvre Alle, qui erai-
gnait quo Mme Ricciardi s'impatieutät et la suivit. Enfin le mar-
chand arriva.

— Dites-moi, monsieur Jacob, demanda Rose en l'apercevant,
avez-vous des cbaines?... Je ne sais pas comment vous appelez
cela.

— Des ehaines pour dames? repliqua le marcband.
— Non, dit Rose avec embarras et en se sentant rougir. Je

veux parier de ces cbaines que portent les hommes, avec un
cacbet.

— Ah ! tres-bien, je comprends. Je ne sais trop, continua
l'borloger lentement, si j'ai, en ce moment, quelque cbose qui
puisse vous convenir. Nous allons voir. — Ceci ferait-il votre
alfaire, madame? reprit-il. C'est de l'or pur, je vous le garan-
tis.

Etil presenta ä Rose une grosse chaine, lourde et commune.
— Ob ! non, repliqua-t-elle.
Puis eile ajouta, en passant en revue la collection :
— J'ai peur que vous n'ayez pas ici ce que je desire. Dites-

moi, ne pourriez-vous pas le faire venir de Reimes ou d'Angers?
— Certainement, madame, certainement, repondit le marcband.
Le commis, qui avait repris son siege ä la fenetre, s'approcha

de son patron et lui murmura quelque cbose k l'oreille.
— Attendez un moment, madame, dit ce dernier k Rose; je

ne doute pas que j'aie ce qu'il vous faut, si vous voulez y mettre
le prix.

II alla vers son comptoir et, ouvrant une boite, y prit une
tres-jolie chaine enveloppee dans un papier de soie»

— C'est cela, dit Rose avec un elan de joie; c'est exaetement
cela. Quel en est le prix?

— Vous le voyez, madame, c'est tout k fait neuf, dit le mar¬
cband; elien'a presque pas- ete portee. Elle a coüte quatre-vingt-
dix francs; mais la personne qui m'a Charge de la vendre m'a
dit que je pouvais la donner pour quatre-vingts.

Rose se sentit un peu decencertee en appreuant que la chaine
n'etait pas neuve; mais, comme en la voyant, il etait impossible
de savoir qu'elle avait jamais ete portee, eile se deeida ä la pren-
dre. Elle tira le biliet' de cinq cents francs de sa bourse, et le
tendit au marcband. Celui-ci, apres l'avoir soigneusement exa-
mine, prit de l'argent pour lui rendre sur le change. Rose etait
encore oecupee a contempler son achat, quand eile tressaillit d«
depit, en entendant la voix bien connue de Mme Ricciardi der-
riere eile.

— En verite, mademoiselle, dit la femme de charge, je
croyais que vous etiez partie en nous laissant 1k. Le codier di-
sait tout ä l'heure que nous n'arriverons jamais avant la nuit.

— Vous pouvez le' prevenir que je serai prete dans un instant,
repliqua Rose. Je vöäs suis, madame Ricciardi. Oü sont les en-
fants?

— Rassurez-vous. Que voulez-vous qu'il leur arrive? avez-
vous fini ?

— Voilk votre compte, madame, dit l'horloger k Rose, vous
m'avez donneun biliet de cinq cents francs... cent... deux cents...
trois cents, un biliet de cent francs, vingt francs et le prix de
ceci, ajouta-t-il, en enveloppant la chaine et en la serrant dans
une petite boite. Je pense que vous trouverez votre compte. Faut-
il vous donner une facture?

— Ce n'est pas la peine, repondit Rose, en ramassant son ar-
gent, sans le compter, et en le serrant dans son sac, avec la
boite qui contenait la chaine.

Mme Ricciardi la regardait faire tranquillement, etun mechant
sourire se joua un instant sur ses levres.

— La montre! s'ecria-t-elle, comme si eile eüt ete frappee
d'une idee subite. Mademoiselle a-t-clle fait arranger sa montre?
le verre, vous savez? ajouta-t-elle, avec un accent singulier, en
sortant de la boutique.

— Oh ! je. l'ai oubliee, repliqua Rose. Tant pis, mais il est trop
tard k present.

En parlant ainsi, eile rougit et fut extremement contrariee de
paraitre avoir fait un mensonge.

— En eilet! dit Mme Ricciardi, en jetant sur eile un autre re-
gard plein d'une terrible signification. Venez vite, mademoiselle,
ajouta-t-elle; j'ai si grand froid aux pieds que j'ai beaueoup de
mal k mareber.

Elles trouverent la voiture et les enfants qui les attendaient k
l'hötel. Pour Rose d'Avril, la course jusqu'au chäteau fut extre¬
mement desagreable. Mme Ricciardi fut d'une gaiete folle, tantöt
se renversant dans la voiture en poussant des eclats de rire, et
tantöt favorisant la gouvernante d'un regard plein de triomphe et
de dedain, comme si eile eüt voulu lui faire comprendre qu'elle
etait maintenant k sa merci.

Rose demeura tout le temps silencieuse, la tete penchee et de-
sesperee d'avoir ete surprise par cette femme dont eile redoutait
la meebancete. Ce qui la contrariait plus que tout, c'etait de pa¬
raitre, aux yeux de la femme de charge, avoir donne k sa visite
chez l'borloger un motif autre que celui qui l'y avait reellement
conduite; et eile ne put s'empecber de redouter l'avantage que son
ennemie pourrait retirer de cette decouverte.

Elle n'eut pas a at endrelongtempspour avoir la preuve que ses
apprehensions etaient fondees.

Le lendemain meme du voyage k la ville, lorsqu'elledescendit,
ä l'heure du dejeuner, dans la salle a manger, le capitaine etait
oecupe devantun secretaireplace k une extremite de la piece. Mme
de Keradeuc etait assise k cöte du fea, attendant qu'on servit
le dejeuner; les petites filles n'etaient pas encore arrivees. Mmede
Keradeuc accueillit Rose avec une froideur d'autant plus frap¬
pante, qu'elle lui avait temoigne, la veille, une cordialite plus
«rande. Apres quelques moments d'un silence embarrassant, le ca¬
pitaine se tourna soudainement du cöte de sa femme. II remar-
qua alors Rose pour la premiere fois, et lui adressa, de la tete,
un salut qui lui parut glacial.

— Maria, demanda-t-il en jetant un regard autour de l'appar-
tement pour s'assurer qu'il n'y avait la personne autre qu'eux,
es-tu sure de l'honnetetö de tes gens?

— De mes gens, que veux-tu dire? Pourquoi cette question?
— C'est des domestiques que je parle, repliqua le capitaine.

Je n'aime pas k soupconner personne, mais il est certain que,
depuis quelque temps, il m'a manque frequemment de l'argent.
Comment a-t-il disparu, voilk ce que je ne peux imaginer. Mais,
cette fois, il faut absolument que j'agisse, car il me manque po-
sitivement cinq cents francs que, il y a trois jours, j'avais mis
dans ce tiroir.

— Cinq cents francs, repeta Mme de Keradeuc. Dis-moi,
ajouta-t-elle en se levant et en allant k son mari, etait-eeen un
seul biliet?

— Oui; ils y etaient encore la veille du jour de l'an. Ce se¬
cretaire etait parfaitement ferme, comment ont-ils pu en sortir?

— C'est tres-extraordinaire, repliqua'Mme de Keradeuc en re-
tournant lentement pres de la cbeminee et en regardant le reu,
plongee dans de profondes pensees.

Rose entendit tout cela avec un vague sentiment de makusc.
Le capitaine referma son secretaire et sortit.

—' Mademoiselle d'Avril, n'avez-vous pas change?...
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Apres avoir brusquement eommence cette question, Mme de
Keradeuc s'arröta soudainement. Le fait est qu'elle prononca ä
neine le dernier mot, comme si eile n'avait pas pense ä ce qu'elle
disait.

Rose, en s'entendant ainsi interpeller, sortit de sa reverie et
rencontra le regard peil bienveillant de Mme de Keradeuc, qui
etait (ixe sur eile. Elle devina instantanement le sens dela phrase
inachevee, et malgre l'empire qu'elle exerca sur elle-meme, eile
se sentit rougir au point que toute sa figure et jusqu'a son
cou devinrent pourpres. II lui aurait ete difficile d'analyser les
sentimentsque lui causait cette emotion. A ce moment critique,
tout ce qu'elle put dire, d'une voix alteree, fut ceci :

_ Oue me demandez-vuus, madame?
Mme de Keradeuc la regarda une minute avec une extreme

surprise, et puis, se detournant d'un air froid et severe :
_ Rien! dit-elle.
Rarement la pauvre Rose avait ete misc ä une epreuve plus

cruelle que celle qu'elle endura pendant le dejeuner ce jour-lä.
II lui etait impossible de douter qu'elle etait l'objet d'horribles
soupcons, qu'une ennemie aussi mechante qu'habile s'attacbait
ä inspirer et ä nourrir. Mais comment desabuser Mme de Kera¬
deuc? Elle n'en avait pas dit assez ppur provoquer l'explication
qu'elle etait pröte ii donner au sujet du billet que lui avait en-
voye son oncle, et eile reculait ä l'idee de paraitre supposer
qu'on pouvait la soupconner d'un acte aussi odieux. Elle et
Mme de Keradeuc resterent silencieuses durant le repas; le capi-
taiue et les enfants ne cesserent pas de causer. Le capitainc
annonea qu'il allait s'absenter, mais il promit d'etre de retour
avant liuit jours.

Plus d'une i'ois, Rose sentit instinctivement quel'oeil froid de
sa maitresse etait fixe sur eile; eile s'imagina aussi que Je capi-
taiueetait, ä son egard, plus reserve que u'liabitude, et eile
eprouva un veritable soulagement quand vint le moment oii eile
putse lever de table et coirir s'enfermer dans sa petite cham-
bre.

— Ohl se dit-elle, si je pouvais avoir dix minutes deconversa-
tion avec M. Keradeuc, qui m'a temoigne tant de bonle et d'in-
teret, je lui dirais toutes mes craintes.

Rosed'Avril veilla et attendit souvent, durant la journee, sur
les escaliers, dans le salon, avec l'espoir de le rencontrer; mais
ladestinee semblait ölre contre eile. M. Keradeuc fut absent
plusit'urs beures, et apres avoir dine seul, rapidement, il mouta
dans un cabriolet qui devait le conduire sur la grande route, oü
il comptait prendre la diligence.

Toute la soiree, Rose d'Avril resta seule; Mme de Keradeuc lui
avait fait dire qu'elle garderait les enfants avec eile. L'anxiete
l'avait fatiguee, et eile secoucha de bonne beure. Elle n'aurait
pu dire depuis combien de temps eile dormait, ni ce qui l'avait
eveilliie, quand, au bout d'une minute ou deux alors que Ja
connaissauce lui etait completement revenue, eile crut entendre
quelqu'un marcher doucement dans la premiere piece. Le cosur
luibattit bienfort, ä cette idee peu rassurante, et, se redres-
sant sur le coude, eile ecouta atlentivement. Elle se rappela
qu'elle avait oublie de barrer la porte, comme eile faisait d'ha-
bitude, depuis la visite de Mme Ricciardi, que nous avons
mentijnnee. Tout etait redevenu silencieux ; eile ne distingua
pas le moindre mouvement. « Je me suis trompee, murmura-
t-elle; c'etait sans doute un efl'et de mon Imagination. » Et eile
serenversa denouveau sur son oreiller.

Tout ä coup eile se redressa avec une nouvelle alarme, et eile
crut entendre qu'on tournait doucement le bouton de la porte,
comme si quelqu'un entrait ou sortait avec precaution. Elle
resta plusieurs minutes droite sur son lit, et tremblant d'agi-
tation; inais le plus profond silence regnait maintenaat autour
d'elle. Clierchantä se persuader qu'elle s'etait trompee, eile se
laissa glisser sans bruit de son lit, et s'arröta sur le plancber,

pour ecouter; puis, allant jusqu'ä la porte de la cliambre ä cou-
cber, qui n'etait pas fermee, e!le regarda dans l'autre piece.
L'obscurite y etait complete, et pas le moindre bruit, pas le
moindre son n" frappa son oreille. Elle traversa l'appartement,
tourna la clef aussi doucement qu'elie put dans la serrure, et
regagna vite son li*.

Rien ne la troubla plus durant le restant de la nuit; et quand
ellese leva , le matin, n'apercevant rien qui fut de nature ä ex-
citer ses soupcons, eile s'imagina qu'elle avait röve.

VI

Pendant toute la matinec du Iendemain, Rose resla seule,
excepte pendant le dejeuner,oü eile eut pour sociale ses eleves.
Elle n'apercut memo pas Mme de Keradeuc; et comme on lui faisait
des loisirs, eile passaplusieurs beures dans sa cbambre ä lire et
äecrire. II pouvait etre environ une beure, quand eile s'apercut
qu'il y avait un mouvement extraordinaire dans la maison: on
fermait et on ouvrait les portes, et les domestiques montaient
et descendaient perpetuellement les escaliers. Rose commeneait
ä se demander quelle pouvait etre la cause de tout cela, quand
un coup tres-fort et des moins ceremonieux, frappe ä sa propre
porte, la fit tressaillir, et, avant qu'elle put aller ouvrir, Bri¬
gitte entra. Elle paraissait dans une grande agitation.

— Mademoiselle d'Avril, dit-elle, la maitresse m'a envoyeo
vous dire de vous rendre tout de suite dans sa cbambre. Je ne
sais pas ce qu'ii y a, mais, mademoiselle, — et ici eile baissa la
voix d'un air^conlidentiel, — prenez garde a ce que vous allez dire
ou faire, car si je n'ai pas vu le mallieur dans son mil, ce matin,
— vous savez de qui je veux parier? — mon nom n'est pas
Brigitte.

— Ditesii M" 1C de Keradeuc, repliqua Rose, surprise de ce mes-
sage, que 4e me rends immediatement pres d'elle.

Tout en se demandant ce qu'on pouvait lui vouloir, et pres-
que efl'rayee par les manieres de la domestique, Rose serra ses
livres, ferma son pupitre> et descendit dans l'appartement de
M" ie de Keradeuc. En y entrant, eile trouva cette derniere mar-
cbantä grands pas, et parlant ä baute voix, avec un accent de
colere. M m3 Riciardi et la femme de cbambre etaient lä toutes les
deux; les petites filles etaient absentes. Debout, pres de la porte,
etait uncommissaire de policeavec un papier ä la main.

Rose avait ä peine eu le temps de se former une idee de l'etat
des eboses, lorsque M" 13 de Keradeuc lui adressa la parole.

— Mademoiselle d'Avril, dit-elle, je vous ai envoye ebereber ii
cause de certaines eboses quisont arrivees, des eboses fort de-
sagreables. J'ai ete volee, continua-t-elle, depuis deux jours.

— Volee! exclama Rose avecetonnement et sans pouvoir en
dire davantage.

— Oui; c'est ce matin seulement que je me suis apercue dela
disparition de divers objets: une bague en diamanls et une bro-
cbe d'une grande grande valeur, plus une cbaine en er, et une
somme d'argent considerable. Tout eela etait dans une boite, dans
ce tiroir, ajouta-t-elle en indiquant un meuble. — Je me sou-
viensque j'ai laisse hier les defs, et ce matin tout avait disparu.

— Vous ne voulez pas faire entendre... repliqua Rose, pres-
quo paralysee par l'etonnement; puis, hesitant une seconde: —
Puis-je vous demander pourquoivous m'avez fait venir? Puis-je
vous aider ä queique ebose?

— Pourquoi je vous ai i'ait venir! — repondit M mo de Kera¬
deuc avec indignation. Jene vous le caclierai pas, mademoiselle
d'Avril, je ne suis pas contente de vous depuis queique temps.
— Eile s'arreta, comme si eile eüt craint d'eu avoir trop dit. —
II est bien entendu, reprit-elle, quejb ne veux aecuser personne
sans preuves; mais il y a des fripons queique part autour de
nous. Vous avez vous-meme entendu mon mari dire qu'il lui
manque frequemment de 1'argent; quels que soient les coupa-
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bles, ils semblent s'etre enhardis par l'impunite; maisj'airesolu
de mättre fin ä cela. J'ai profite de l'absence du capitaine Kera¬
deuc pour envoyer moi-meme, ce matin, clierclier le commissaire
de police, etil est venu proceder ä une perquisition. M m3 lliciardi
a ete la premiere ä me conseilJer ce parti; et, ajuuta-t-elle en se
tournant d'un air severe vers la pauvre gouvernante, — nous
commencerons par vous, s'il vous plait.

Ancun langage ne pourrait peindre les sensations de surprise,
d'indignation et de honte avec lesquelles Rose d'Avril entendit
cette deelaration insultante. Tout d'abord, les paroles lui man-
querent, et eile demeura comme transfixee dans une muette co-
lere; enfin, parvcnant, par un puissant effort de volonte, ä arre-
ter l'explosion de ses sentiments, eile röpondit lentement et tran-
quillement:

— Comme vous voudrez, madame. Je suis seulement fächee
que vous ayez une teile opinion de la personne ä qui vous avez
confie le soin de vos enfants.

— Mais, dit en s'interposant Birne liicciardi, qui pendant tout
ce temps etait restee derriere sa maitresse en tenant les
yeux baisses, madame naturellement regarde cette mesure
comme etant, pour ce qui vous concerne, madcmoiselle d'Avril,
une simple formaliter Personne en vous soupconne. Apres vous,
ce sera mon tour. Comme si j'etais capable de toucher aux bijoux
de madame! Non, ni vous non plus, bien certainement pauvre
demoiselle!

son
- Silence! taisez-vous, Marguerite, dit sa maitresse; nul ne
;c ä vous soupconner, vous ou qui quo (e soit, avant qu'on

ait des preuves. Allons, veuillez nous montrer le cheminde votre
cliambre, continua-t-elle en b'adressant a liose.

La pauvre filleobeit et marclia machinalement. Millopenseeset
milles apprehensions traversaient son cerveau. Des qu'ello avait
entendu la voix de la femme de Charge, une terrible crainte s'e-
tait faitjourdans son esprit; et, involontairement, eile s etait rap¬
pele le bruit qui l'avait effrayec la nuit precedente. Ne pouvant
se fi,'urer ce qui la menacait, et cependant, sentant un frisson
lui courir par t >ut le corps, eile entra dans sa chambre, suivie de
Mme de Keradeuc, de la femme de charge et du commissaire
de police, tandis que Brigitte et les autres domestiquos, formant
1'arriere-garde, s'arretaient ä une distance respectueuse, causant
entre eux avec animation, et ne dissimulant pas leur curiosite.
Lorsqu'eile eut penetre dans l'appartement, Mme de Keradeuc
forma la porte au nez de Brigitte, en luidisant d'attendre que son
tour füt venu.

La malle de la pauvre Rose etait ä cöte de la petite table, pres
de la cheminee ; Mme Ricciardi l'indiqua, sans parier, ä sa mai¬
tresse, qui comprit que c'etait par la que devaient se diriger ses
recherches.

— ha clef de ceci, s'il vous plait? demanda Mme de Kera¬
deuc.

Rose obeit en silence, et tendit la clef au commissaire, comme
etant la personne ä qui revenait le devoir de proceder ä la per¬
quisition.

Lc commissaire se baissa et ouvrit la malle. Aussitöt quo les
yeux de Rose tombörent sur son contenu: eile vit que quelqu'un
y avait touclie depuis qu'elle avait ränge ses affaires. Un col de
mousseline tout borde de dentelle etait tout froisse et pousse de
cöte, tandis que ses rohes etaient dans la plus deplorahle confu-
sion.

— Peut-etre, mademoiselle,aurez-vouslabonte de retirer vous-
meme toutes ces choses. Arretez ! dit-il en voyant la femme de
charge se preeipiter pour l'aider. Je vous demande pardon, mais
ce n'est pas votre alfaire.

Rose fit ce qui lui etait demande, mais eile tremhlait tellement
qu'elle eut beaueoup de difficultes ä öter les divers objets et a
les deployer devant l'agentde police. La malle etait presque vide
lorsque le commissaire, qui etait penche dessus, Jemanda :

— Qu'est-ce que c'est que cela, mademoiselle?
II indiquait un petit paquet, lie dans un mouchoir, et pose

dans un coin.
— Je ne sais pas, dit Rose.
Et eile le prit elle-meme.
— Comment! mais c'est un de mes mouchoirs de poche!

s'ecria Mme de Keradeuc.
Et, saisissant le petit paquet, eile le denoua et y trouva les bi¬

joux qui lui manq.uaicnt: la broche, la bague et la chaine d'or,
avec la petite boite qu'on ouvrit et dans laquelle on apereut le
cadeau (|ue la pauvre Hose avait achete pour son frere.

Mme de Keradeuc, avec une expression indicible de mepris,
rejeta ce dernier olijet dans la malle.

— J'imagine que c'est le precieux bijoux dont vous m'avez
parle, murmura-t-elle tout bas a la femme de charge.

La malheureuse Rose d'Avril, la figure blanche comme la
neige, promena ses regards sur les assistants qui scmblaient
etre dans la consternation.

— J'ignore comment ces objets sont venus la, dit-elle d'une
voix qui paraissait sortir d'un sepulcre.

Le commissaire etait le seul dont le visage exprimait quelque
chose qui ressemblät ä de.la commiseration. C'etait un liomme
jeune encore, et il regardait Rose avec un air de surprise et de
pitie. Mme Ricciardi ne se tourna pas une fois vers eile, et pa-
rut prendre soin d'eviterson regard.

— Cela suflit pour le moment, die Mme de Keradeuc en s'a-
dressant au commissaire; je ne pousserai pas plus loin cette
affaire, quant ii presont. Vous aurez la honte de rester dans
votre chambre, ajouta-t-elle, en tournant le dos ä Rose avec
unefierte dedaigneuse; je vous ferai connaitrema determinälion
dans le courant de lajournee.

Tousquitterent alors l'appartement, 011 lapauvre malheureuse
gouvernante resta debout, immobile, les yeux fixes et liagards,
la respiration haletante, les mains jointes, otl'rant en un mof
l'image la plus parfaite du desespoir. Eutin eile alla se jeter
sur son lit, et repassa dans sonesprit les evönements qui venaient
de s'aeomplir. Une chose lui parut certaine : c'est que tout cela
etait le resultat d'une infernale conspiration. Mais comment
pourrait-elle prouver son innocence? Oü trouver le lil' qui l'ai-
derait ii sortir de ce labyrintiie d'infamie? Elle ignoraitlemonde
et ses moyens, et eile ne savait que faire, (juel parti prendre.
Elle tremhlait ä l'idee que, d'un moment ä l'autre, on pouvait
venir la prendre et la conduire en prison.

Tandis qu'elle etait en proie ii ces anxietes,une servante lui ap-
porta un biilet de la part de.Mme de Keradeuc. II etait ainsi
co.icu:

« Mme de Keradeuc informe Mlle d'Avril qu'elle n'a pas l'in-
tenlion de donner suite a la penible decouverte qui a ete faite
aujourd'hui; mais eile espöre que Mlle d'Avril sera prete ä quil-
ter cette inaison demain maiin, attendu que Mme de Keradeuc
desire qu'elle n'ait pas davantage de rapports avec les enfants.'
Un cheval et une voiture seront prßts ä l'heure qu'indiquera
Mlle d'Avril pour la conduire au lieu qu'elle designera. »

— Ohl se dit Rose, si je pouvais seulement rester jusqu'a
ce que le capitaine soit de retour ! il ferait quelque chose pour
moi, j'en suis süre. Jamais il neme croirait coupable d'une pa-
reille infamie.

Elle relut le biilet.
— Je va:s essayer, se dit-elle, je vais lui ecrire, et peut-etre

consentira-t-elle ä m'aecorder cette faveur.
Cette faible esperance lui donna du courage; eile alla äsonpu-

pitre et ecrivitsa lettre. Elle supptia M m»de Keradeuc de lui per-
mettrede rester jusqu'au retour du capitaine; (.llel'assura solen-
nellement de son innocence, et lui jura qu'elle ignorait comment
les objets voles s'etaient trouves dans sa malle. Elle ajouta qu eile
avait remarque que dejä M me de Keradeuc la soupconnaitausujet
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du billet de cinq cents francs, et eile joignit en consequence ä sa
lettre celle qu'elle avait reoue de son oncle, et qui, quoique le
chiffre de la somme qu'il lui avait envoyöe ne fut pas exacte-
ment specific, sufüsait, cependant, ä la disculper sur ce point.
Elle promit, en ontre, de s'abstenirdo toute communication avec
lesenfants, jusqu'ä ce que son innocence fut bien etablie, ajou-
tant qu'elle serait ensuite toute disposee ii quitter une maison
oii eile avait eu ä traverser des epreuves dont eile, M ino de Kera-
ileuc, ne se doutait pas.

Ouand eile eut lini et cachete sa lettre, eile attendit avec
anxiete une occasion de la faire porter ä sa destination; et, juste
commeelle commencait ä desesperer de voir venir personne,
Brigitte entra. La servante se glissa, pour ainsidire, furtivement
dans la chambre, eomrae si eile eüt craint d'etre apercue. La
pauvre femme avait les yeux tout rouges, et, on voyant Rose,
eile fut obligee de prendre son tabuer pour essuyer les larmes qui
inondaient ses joues. Les meilleurs sentiments avaient toujours
existc entre eile et la gouvernante.

— Oh! mademoiselle d'Avril, mademoiselle d'Avril, s'ecria-
t-elle d'une voix entrecoupee, nous prenons tous bien part a votre
chagrin, oh! oui, mademoiselle! Et certainement nous sommes
convaincus que vous n'avez jamais fait ce dont ils vous accusent.
Celle femme, continua-t-elle, a mis la main la-dedans, aussi sür
que j'existe. On ne trouverait pas aussi mechant qu'elle sur
toute la terre.

— Silence, ßrigitle, dit Rose; ne parlons pas de celaäpresent.
Je vous remercie beaucoup, ma pauvre amie, de la honte que
vous nie temoignez. — Et eile posa doucement la main sur le
brasdela servante, qui, saisie d'une nouvelie emotion, eclala
en sanglots. — Je suis contente aussi que vous me croyiez in-
nocente, car je Je suis reellement, ajouta Rose.

— Innocente, ö mademoiselle, qui croirait jamais qu'une
personne comme vous puisse etre capable d'une chose pareille!
Jene m'etonne pas qu'elle ledise; mais madame!... Voiläce que
jene puis comprendre. S'il plait ä D eu, avant lmit jours, j'au-
raj profite de l'avertissement pour mon propre compte, car il
pourrait se faire qu'ils me choisissent pour leur premiere victime.
Personne de nous, certainement, ne resteraiei. Cequejevoulais
vous dire, mademoiselle, c'est qu'ils comptentque vous partirez
demain matin, et que c'est Pierre qui doit vous conduire; vous
pouvez compter sur lui, et, si vous avez un message ä envoyer
ä quelqu'un, donnez-le lui, et qui que ce soit n'en saura rien.

Rose remercia sincörement son amie de sa bonne volonte et
de l'interet qu'elle lui monfrait, et puis.elle lui demanda si eile
voulait se charger de remeltre sa lettre ä Mme de Keradeuc ellc-
meme.

— Bien certainement, repondit Brigitte; je vais le faire tout
de suite.

Elle prit la lettre et sortit, contente de pouvoir rendre im pelit
Service ä Ja gouvernante.

Le lemps s'ecoula lentement sans qu'elle rccüt aueune reponso
a sa lettre. L'agitation, l'anxiete auxquelles eile etait en proie
finirent par lui causer uu mal de töte horrible.

A une heure avancee de la journee, Mme de Keradeuc lui en-
Toya dire qu'elle n'avait rien ä cbanger ä la resolution qu'elle
lui avait exprimee.

■— Allons, se dit Rose en gemissant, il ne nie restc plus qu'a
essayer de ramasser tous ces objets qui sont a moi, tandis qu'il
fait assez de jour.

Et, saus avoir trop conscience de cc qu'elle faisait, eile jeta ses
veteinents, ä mesure qu'ils lui tombaient sous la main, dans la
malle et dans son sac, et reunit le tout dans un coin, tout pret
pourle lendemain. II y avait, dans d'autres appartenients de la
maison, des liyres et d'autres objets qui lui appartenaient; mais
eile ne se sentit pas le courage de les reclamer. Elle sedetermina,
autaiit qu'il l u i etait possible de prendre une resolution, d'at-

tendre lavoiture de Rennes, et d'aller demander un asile tem-
porairo ä te vieil ami de son pere qui l'avait accueillie cbez lui,
au moment oü nous l'avons vue quitter Granville. Elle placa
dans sa bonrse ce qui lui restait de son billet de cinq cents
francs,—et c'etait, ä vrai dire, tout ce qu'elle possedait au
monde.

Ouand eile eut termine ces preparatifs, eile s'assit au milieu
de l'obscurite qui dejii se glissait, froide et humide, dans sa
chambre, et s'abandonna ä ses tristes pensees, souhaitant de
tout son coeur pouvoir trouver bientöt un abri et un tombeau
dans le vieux eimetiero, pres de la demeure oü s'etaient ecoules
les beureux jours de son enfance.

L'obscurite etait devenue complete, quand eile entendit la
portc s'ouvrir doucement et un pas timide s'avancer dans la
chambre.

— Qui est lä? demanda Rose, d'une voix faible et triste.
II n'y eut pas de reponse immediate, mais quelqu'un se pre-

cipita vers eile, et se jeta dans ses bras. C'etait Alice qui, pleu-
rant et sanglotant, s'attacba de toutes ses forces a [sa gou¬
vernante.

— Alice, est-ce vous, ma chere et douce enfant ? s'ecria
Rose, en se baissant et en la serrant contre son coeur.

Les mots d'affection que la petite fille avait peine ä articuler,
tant etait violent son chagrin, ses petites mains qu'elle levait
vers eile, dans son angoisse, tout cela adoucit la douleur de la
pauvre Rose, et les larmes qui la brülaient firent enfin irrup-
tion avec une abondance qui la soulagea.

La gouvernante et son eleve resterent longtemps dans les bras
l'une de l'autre, frissonnant toutes deux d'emotion, et sans pro-
noncer une seule parole. Enlin Rose, se degageant doucement,
murmura :

— Ma chere petite Alice! que je suis donc heureuse de vous
avoir revue ici, encore une fois; je craignais que votre tante ne
voulüt pas voüs permettre de venir.

— Elle ne sait pas que je suis ici, repliqua Alice, d'une voix
entrecoupee par les sanglots, et... et eile ne m'a pas du tout dit
de ne pas venir. C'est seulement Marguerite. Mais Mlle d'Avril,
vous n'allez pas vous en aller ?

— Silence, Alice, mon en/ant, murmura Rose, en la prenant
sur ses genoux et en l'embrassant. Je dois partir, c'est vrai;
mais, mon enfant, ecoutez-moi; je veux vous dire quelque
chose de tres-essentiel pendant que j'en ai le temps.

— Ou'est-ce que c'est? demanda Alice, en se redressant sur
les genoux de la gouvernante.

— On a dit ici, Alice, que j'etais trös-coupable, que j'avais fait
de tres-vilaines choses.

— Je sais, repliqua la petite fille, en l'interrompant; ils
disent que vous avez vole, — et eile frissonnaen prononijantce
mot. — Mais, mademoiselle, je sais tres-bien que c'est un men-
songe; vous n'avez jamais fait pareille chose.

— .\on, certainement, repondit Rose; jamais je n'ai eu ce
reproche ä m'adresser. II est vrai que des objets appartenant ä
votre tante ont ete trouves dans ma malle; mais quelqu'un a
du les y avoir mis pour me faire du mal, et pour nie faire ren-
voyer.

— Je crois, dit Alice,—et eile approcha ses lövres de
l'oreille de Rose, et murmura bien bas : — Je crois que c'est
Marguerite qui a fait cela.

— Oh ! Alice, chere enfant, se häta de repondre Rose, nous
ne devons aecuser personne. Je prie Dieu de pardonner aux cou-
pables, quels qu'ils soient; mais, mon enfant, et eile fit tous
ses efforts pour alTermir sa vo ;x, il est possible que nous ne
nous revoyions plus jamais; je sais que vous ne m'oublierez
pas, mais je tiens ä ce que vous vous rappeliez que, quoique le
mystere d'aujourd'hui puisse ne jamais etre eclairci, et quoique
vous puissiez entendre les autres me traiter severement, je tiens,
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dis-je, ä ce que vous vous rappeliez toujours que je suis inno-
cente, et je desire que, ä un moment ou ä l'autre, vous le di-
siez ä Gertrude, en lui renouvelant l'assurance de mon af-
fecticn.

— Je n'y manquerai pas, murmura Alice. Gertrude ne le croit
pas non plus. II est probable quelle m'aurait accompagnee si
eile avait su que je vinsse ici; mais je nie suis eehappee dans
Tobscurite.

— Allons, mon enfant, dit Rose, en s'appretant ä lui dire un
dernier adieu et consolee par cette preuve touchante d'affection
et de lidelite, il vaut mieux que vous partiez maintenant; on
pourrait remarquer votre absence, et cela vous causerait des
ennuis.

Rose deposa Alice ä terre, et la conduisit vite ä. la porte. Elle
craignait pour elles deux de prononcer le rnot adieu. Tout ce
qu'elle osa, ce fut d'imprimer sur son front un long et ardent
baiser, tandis que la petite fille lui jetait encore uno fois les
bras autour du cou, — et puis, en un instant, eile referma la
porte, et se retouva de nouveau seule, — seule, mais immense-
ment soulagee par les flots de larmes qu'elle avait verses, et par
les assuranccs d'affection qu'elle venait de recevoir.

De la nourriture lui fut apportee, dans le courant de la soiree,
par une domestique qui lui etait presque etrangöre; — une nou-
velle venue, qui, cependant, sans lui adresser une seule parole,
lui temöigna un rcspect et une deferencc qui prouverent, plus
que n'auraient fait toutes les aflirmations, qu'elle etait convain-
cue de son innocence. Elle essaya, mais en vain, de manger. Elle
pria la domestique de lui apporter une tasse de the. Ce fut Bri¬
gitte qui se chargea de le lui monter, et eile apprit d'elle qu'elle
devait partir ä six beures.

— Ne craignez rien, mademoiselle, ajouta la domestique, je
vous appellerai a temps, et je vous donnerai une bonne tasse de
the, avant de partir.

Rose remercia son excellente amie, et repüqua :
— II n'est pas a craindre que je ne sois pas eveillee, Brigitte,

car je ne dormirai guere cette nuit.
Et eile sourit tristement en souhaitant le bonsoir ä la ser-

vante. « Je ferais bien, cependant, de me coucber, se dit Rose,
car je suis bien fatiguee, et alors merae que je ne dormirais pas,
fe me reposerai toujours. »

Elle eommencait a se deshabiller, lorsque son attention fut
excitee par une altercation qui avait lieu dans le corridor; pres¬
que aussi tot la porte s'ouvrit et Gertrude entra, suivie de Mme
Ricciardi.

— Je dirai ä votre mere combien vous etes desobeissanle,
mademo'selle Gertrude, s'ecria la femme de cbarge; venez, ve-
nez tout de suite, continua-t'-elle en saisissant la petite fille par
le bras.

Gertrude la repoussa de toutes ses forces et courut se jeter au
cou de Rose d'Avril.

— Adieu, mademoiselle, s'ecria-t-elle d'une voix trcmblante.
Je ne vous oublierai jamais, pas plus que la honte que vous avez
eue pour moi. Je suis süre que, quand papa sera de retour, il
enverra vous chercber; oui, j'en ai la douce esperance !

— Voulez-vous venir, mademoiselle ! cria Mme Ricciardi, fu-
rieuse, en cssayant d'arracber Gertrude des bras qui l'entou-
raient. Votre maman vous a dit ce matin que cette personne ne
meritait pas...

Mais avant qu'elle put acbever sa pbrase, Rose l'interrompit
vivement :

— Silence, malheureusel dit-elle; vous savez, dans votre
äme et conscience, qui est coupable, et vous savez que ce n'est
pas moi. Je vous pardonne et je vous plains, Je vous plains d'a-
voir un coeur aussi noir, et plus encore parce qu'il existe un
Dieu defenseur des orphelins, et qu'il ne laissera pas impuni le
mal que vous m'avez fait. Adieu, Gertrude, ma petite amie,

ajouta-t-elle, en se lournant vers l'enfant, et en la couvrant de
baisers. Dieu vous benisse et vous protege, mon enfant I

Le visage päle, inonde de larmes, et les levres fremissantes,
Gertrude sortit de la chambre, suivie de la femme de charge, qui
ne prononca pas une syllabe de plus, mais secontenta de lancer
ä Rose un regard de dedain, en eebange des paroles qu'elle ve¬
nait de lui adresser.

« Merci, mon Dieu! s'ecria Rose, lorsqu'elle se retrouva seule,
merci dem'avoir donne le bonbeur de revoir ces cheres enfants;
ä present, je me sens soulagee. »

Et, sans se deshabiller tout k fait, afin de pouvoir etre plus
vite prete le lendemain, eile se coucha, en attirant quelques ve-
tements sur eile.

Louis Baillevl.
(La suite au prochain numero.)
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L'arrivee des marebands de marrons n'est pas le seul signe
precurseur du retour de 1'hiver ; c'est aussi le role des alma-
nachs, dont l'apparition precede toujours de deux ou trois mois
celle de la nouvelle annee.

La librairie E. Plön et C e est devenue le depöt central des alma-
nachs les plus varies, pour tous les goüts, toutes les opinions,
tousles etats et tous les äges. La collection de ces almanachs
pour 1876vientde paraitre. Noussignalerons principalement ii
nos lecteurs VAunuaire et les Almanachs Mathieu (de la Drume),
de plus en plus recherches par tout le monde pour leurs pre-
diclions sur le temps et leurs excellents calculs surlerendement
des recoltes; le Petit Almanach national de France, recueil pa-
triolique plein de fails et d'anecdotesj VAlmanach des Celebrites
contemporaines, renfermant la galerie des illustrations modernes,
civiles, Imilitaires, rcligieuses et artistiques; VAlmanach du
saeoir-vivre, par nolre collaboratrice Mme de Bassanville.

Nous ne mentionnerons qu'en passant : I'amusant Almanach
Parisien, le Manuel de la bonne Cuisine, si utile aux femmes
d'interieur, aux cordons bleus et aux cuisinieres de tous les de-
gres; enfin, VAlmanach des Dames et des Demoiselles.

Les plumes les plus gaies et les crayons les plus originaux, —
Cham, Gnivin, Bertall, Huart, Henri Monnier, Pierre Veron,
Louis Leroy, c'est tout dire, — ont fait, comme de coutume,
les Almanachs comiques, Pour rire, du Charivari, des Parisien-
nes et Lunatique.

Nos lectrices voient, par cette nomenclature, que la librai¬
rie Plön a entendu ne leur laisser que l'embarras du eboix.

Les memes editeurs viennent de faire paraitre un charmant
volume de poesies destinees au jeune äge : La Muse des Enfants,
par Mlle Augusta Coupey.

Peu de livres ecrits pour l'enfance ont jusqu'ici explique aux
petits lecteurs avec aulant de coeur et d'esprit ce que c'est que
l'honneur, le drapeau, le droit, le serment, la liberte, la justice,
le devouement, ces grands prineipes dont laconnaissanceacquise
des le berceau forme les mäles vertus de l'äge mür et porte
naturellement l'homme au bien. Aussi toutes les mores de^fa-

-mille, toutes les personnes qui se vouent ä l'education de 1 en-
fance voudront-elles mettre dans les mains de leurs jeunes
eleves cette nouvelle publication de l'auteur de Marielle et de
l'Orpheline du 41".

Ch. David.

nOUVENAT(Jjfc) & CH. LOUliDEL, Jomuwrs.
Paris, 6?, rue d'Hauieville.
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